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Zoflngue. — Vieux souvenirs.
On sait que chaque année la petite

ville de Zoflngue, en Argovie, voit
arriver dans ses mûrs un nombreux cortège

d'étudiants, membres de la Société
de Zoflngue, qui s'y réunissent en
assemblée générale. Depuis 1818, date de
la fondation de la Société, jamais cette
jeunesse n'a manqué au rendez-vous.

D'un autre côté, les Vieux-Zofingiens
ont, tous les cinq ans, dans la même
ville, leur fête centrale, où ils aiment à
faire revivre les souvenirs de leur vie
d'étudiants. En dépit de l'âge et de la
distance, c'est au nombre de cent
quarante qu'ils s'y sont rendus cette année
des diverses contrées de la Suisse. Leur
réunion, qui a eu lieu en juillet dernier,
a coïncidé avec celle des jeunes. Cette
circonstance exceptionnelle a donné à la
fête de Zoflngue de cette année une
importance et un caractère de solennité
tout particuliers.

« Barbes blanches et moustaches blondes,

disait un journal, professeurs et
avocats, hommes de gouvernement et
hommes d'église, étudiants d'il y a
cinquante et soixante ans, et étudiants
d'hier, tous semblaient avoir vingt ans
sous la casquette blanche arborée de
nouveau. »

Dans cette belle et fraternelle réunion,
il a été décidé de célébrer, en 1893, par
une grande fête des vieux et des jeunes,
le 75ma anniversaire de la fondation de la
Société.

Voici, à ce propos, comment et dans
i quelles circonstances la Société de

Zoflngue a été fondée.
C'était en 1819. La Suisse était loin

d'avoir l'unité qu'elle a maintenant ; les
cantons étaient autant de petites
nationalités séparées par la barrière des
préjugés. Les idées de la France dominaient

dans la partie française de la
Suisse, et il en était de même de celles
de l'Allemagne pour le reste de la
Confédération. La différence des religions
était bien plus accentuée alors
qu'aujourd'hui ; on était protestant ou catholique,

et l'on oubliait trop souvent qu'on
était Suisse. Cependant, ceux qui avaient
dans le cœur un sincère amour pour la
patrie, éprouvaient le besoin d'une

union plus intime. Ce désir ne tarda pas
à se manifester parmi la jeunesse; les
étudiants des diverses parties de la
Suisse, qui jusqu'alors avaient vécu
isolés, cherchèrent à entrer en relations
les uns avec les autres.

Telle fut la cause première de la
Société de Zoflngue.

Le 22 juillet 1819, la petite ville de
Zoflngue voyait arriver dans ses mûrs une
soixantaine d'étudiants : c'étaient des
Zuricois et des Bernois qui s'y étaient
donné rendez-vous l'hiver précédent. Ils
voulaient resserrer les liens d'une amitié

dont ils avaient alors déjà goûté les
douceurs, en jetant les bases d'une
association nouvelle, qui devait réunir les
étudiants des différents cantons et
travailler au bien de la patrie.

La fête dura deux jours. Le troisième
jour, lorsqu'il fallut se séparer, la Société
de Zoflngue était fondée.

Les principaux d'entre les fondateurs
étaient les Zuricois Nüscheler et Schul-
thess ; parmi les Bernois, on trouvait
Staehli, Schmidter et Bitzius (Jérémie
Gotthelf).

Les étudiants de Lucerne et de Vaud
répondirent les premiers à cet appel fait
à la jeunesse suisse ; et, le 23 septembre
de l'année suivante, les Zoflngiens se
réunirent de nouveau au nombre de cent
trente, parmi lesquels dix-sept Vaudois.

« Nous avons pris part à ces commencements

de la Société de Zoflngue, dit
M. L. Vulliemin dans ses Souvenirs.
Près d'un demi-siècle s'est écoulé depuis
Iors, et nous sommes arrivé à l'âge où,
la vie traversée, on croit la contempler
affranchie des illusions qui bercèrent
les jours de lajeunesse; eh bien, nous
n'avons pas cessé de ranger ces premiers
jours de Zoflngue au nombre des plus
beaux de notre vie.

» Nous nous étions rendus de
Lausanne à là réunion de 1820, à pied, le sac
au dos, heureux d'avoir à faire le plus
long chemin. A Berne, nous avions reçu
un accueil hospitalier. La troupe avait
grossi chemin faisant. Les chants
allemands alternaient avec les chants en
langue française. Nous chantions :

Nous abandonnons pour un jour,
Léman, tes rives nourricières.
Adieu le herci.u de nos pères,
Adieu, vallons, chers à toujours.
Courons se.rer avec amour

Serrer la main que nous offrent nos frères.
» Nous chantions aussi le chant Le

Beau Pays ou La connais-tu cette heureuse
patrie? que j'avais composé dans ces
circonstances.

» La fête terminée, nous nous remîmes

en route, nous dirigeant, les uns
vers Zurich, les autres vers Lucerne et
les Waldstetten. En tout lieu, ce fut la
même réception hospitalière. Dans les
campagnes, dans les villes, les maisons
des Zoflngiens nous étaient ouvertes, et
nous y étions reçus comme des enfants
de la famille. Nous avions, entre jeunes
gens, échangé le tu de l'amitié, et l'amitié
nous accueillait. »

*
* »

Ce fut dans cette réunion de 1820
qu'on procéda à l'organisation définitive
de la Société de Zofingue ; on institua
un Comité central chargé de la direction
générale, on constitua les sections qui
devaient, pendant le courant de l'année,
travailler chacune de son côté et
correspondre les unes avec les autres ; enfin,
on vota un règlement.

De nouvelles sections se formèrent
bientôt à Bâle, à Genève, à Soleure, et,
plus tard, à Saint-Gall, à Coire, à
Neuchàtel.

L'horizon de la Société s'était élargi ;
ce n'était plus une société d'un ou deux
cantons, mais elle devenait réellement
une société suisse.

*
# *

Au retour de la fête de 1820, les Vaudois

étaient bien décidés à fonder une
section à Lausanne. A leur tête, était
M. L. Vulliemin, dont nous venons de
parler, et qui fut le premier président de
la section vaudoise. Ils rencontrèrent
souvent de la froideur, des railleries;
généralement, on ne voyait pas de bon
œil se former une société qui devait
entretenir des rapports avec les Allemands,
oubliant que ces Allemands étaient des
confédérés. Quelques professeurs de
notre Académie étaient opposés à la
nouvelle association ; les étudiants eux-
mêmes cherchaient à l'entraver. Malgré
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cela, les fondateurs se mirent sérieusement

à l'œuvre, et l'autorité supérieure
ne tarda pas à lui témoigner son
approbation. Dès Iors, la cause était gagnée.

Composée, au reste, de l'élite des
étudiants vaudois, voulant avant tout le
bien de la patrie, la société ne pouvait
rester longtemps sans s'attirer l'estime
et les sympathies de tous.

Les premières séances furent
modestes ; on se réunissait entre amis,
tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre.
Cependant, les idées proclamées à Zofingue
faisaient leur chemin, la société devenait

nombreuse, et l'on décida de se

réunir périodiquement dans une petite
salle à Montmeillant, sur le chemin du
Signal.

Dès ce moment, on put considérer
l'existence de la Société de Zoflngue
comme assurée. A différentes époques,
de nouvelles sections vinrent s'ajouter
aux premières, et toutes les années la
bonne ville de Zoflngue voyait entrer
dans ses mûrs un grand nombre de

représentants des diverses parties de la
Suisse.

<o—»3ffi>3. *"

Les fleurs bleues.
Sous ce titre, Mlle Clémence Royer,

qui a passé plusieurs années a

Lausanne, où elle suivait régulièrement
certains cours de l'Académie, publie dans

l'Estafette, de Paris, un intéressant article

sur l'horticulture, auquel nous
empruntons ces quelques passages :

Le charmant esprit qui publie dans le
Temps des lettres sur la Vie à la campagne,
se plaignait récemment de la rareté des
fleurs bleues dans nos jardins. Si la nomenclature

en est vite épuisée, en effet, c'est
que nos horticulteurs dédaignent trop les
ressources que leur offre la flore indigène,
et ne veulent employer leur habileté qu'à
l'acclimatation des plantes exotiques.

Pourquoi ne pas faire une place dans nos
parterres à la scille à deux feuilles (seilia bi-

folia), dont les corolles étoilées sont d'un
bleu si pur Plus élégante de formes que la
jacinthe, la scille fleurit, comme elle, aux
premiers soleils du printemps. Je ne l'ai
jamais rencontrée dans nos bois de l'ouest de
la France, mais elle fleurit dans le Jura. J'en
ai fait de superbes bouquets en Suisse, sur
le coteau qui domine Lausanne.

Pourquoi ne cultive-t-on pas la petite
véronique de nos fossés et de nos bois, dont
la fleurette semble sourire comme un œil
de blonde Ses épillots floraux sont si viva-
ces qu'on peut en conserver huit jours dans
un verre d'eau, où tous leurs boutons
s'épanouissent successivement.

Si nos horticulteurs voulaient employer
leur science à cultiver la fleur du lin, celles
de la bourrache, de la vipérine ou même de
la simple chicorée sauvage, ils en
obtiendraient de superbes variétés, dignes de figurer

parmi leurs plus belles créations. S'ils
avaient donné au rustique bleuet les soins
qu'ils ont donnés à l'œillet, si insignifiant à

l'état sauvage, quelles magnifiques
inflorescence ils eussent obtenues i

Certaine? de ces fleurs prennent dans le
cours de leur épanouissement des teintes
pourprées. On arriverait à créer des variétés

de vipérines allant sur le même épi du
rose et du pourpre au violet et au bleu pur.
Le feuillage de la vipérine et celui de la
bourrache est de ce vert gris si fort à la
mode dans nos jardins. Je rêve déjà des

touffes pyramidales de vipérines géantes.
Leurs épis recourbés en volutes, au moment
de leur épanouissement, ont la grâce des
frondes de fougères, et l'épaisse toison de

poils argentés dont ils sont revêtus les
enveloppe comme d'une buée vivante qui
adoucit leurs contours.

Nous avons aussi la sauge des prés ; pourquoi

aller chercher bien loin des sauges
étrangères Avec un peu de soins, cette
paysanne deviendrait une grande dame richement
parée. Le myosotis est trop charmant dans sa

petitesse pour en alourdir les formes en
agrandissant les fleurs ; mais il y a un
myosotis des ruisseaux qui pourrait devenir
un ornement des rivières et des lacs de nos

parcs, à côté du nénuphar bleu, le lotus de
l'Orient.

Si nos jardins comptent peu de fleurs
bleues, c'est seulement parce qu'on les a

longtemps dédaignées ; si elles sont restées

rares, c'est que la couleur bleue, plus douce,
plus modeste, a moins séduit les yeux des

amateurs que les tons éclatants des couleurs
chaudes, dont les jaunes, les oranges, les

pourpres, les roses semblent des fanfares
en mode majeur, qui détournent ros regards
des tons éteints des couleurs froides, du
bleu au violet, qui murmurent en mode
mineur de si douces chansons.

Que le goût change et que vienne la mode
des symphonies en bleu, on verra naître
toute une flore sous la main de nos
jardiniers, armés de la baguette magique de la
sélection. Leur art ne peut pas ajouter un
organe à une fleur, ni changer sa tonalité
fondamentale, mais il peut renforcer celle-ci,
presque jusqu'au noir, ou l'atténuer jusqu'au
blanc, dans l'échelle chromatique qui lui
est naturelle.

Toute fleur violette peut aussi être poussée

soit au bleu, soit au rose. Il est presque
impossible, au contraire, de faire passer au

rose, au rouge ou au jaune, une fleur bleue,
et réciproquement; c'est pourquoi on s'est
en vain efforcé d'obtenir la rose bleue, le
dstilia, la tulipe bleus, leur échelle chromatique

ne contenant que les couleurs chaudes

du spectre, du jaune-clair au rouge-som-
bre. Mais il n'est pas impossible qu'on
obtiennne un jour la violette ou la pensée
bleue.

D'où vient la couleur des fleurs? On

l'ignore. C'est un problème étroitement lié à

celui de la nature, de la lumière, que nous
ne connaissons pas davantage.

La couleur des fleurs tient certainement à

la constitution moléculaire de leurs tissus,
formés de trois éléments chimiques : l'oxygène

et l'hydrogène, qui se trouvent dans

l'eau, et le carbone, qui se trouve dans le
sol et dans l'acide carbonique de l'air. Quant
à l'azote, il n'y entre qu'en très petite quantité

et presque exclusivement dans les
organes floraux essentiels ou les graines. Si

donc les fleurs présentent des couleurs si
variées, celles-ci doivent provenir, soit de la
proportion, soit du mode d'agrégation de

ces éléments, dont les atomes, différemment
juxtaposés, prennent par là des formes
différentes et présentent aux rayons de la
lumière des facettes de figures nacrées qui
les réfléchissent diversement.

Pour faire varier les couleurs des fleurs, il
faut modifier leur constitution chimique.
Mais nous ignorons absolument comment
s'opère cette modification. Nos horticulteurs
la réalisent empiriquement, à force de
multiplier les essais, mais sans savoir pourquoi
ils réussissent par certains moyens, tandis
que par d'autres ils échouent.

Les problèmes les plus élevés de la
science sont inclus dans cette question :

Comment de l'églantine sauvage sont soriies
plus d'un millier de variétés différentes de

roses?
«n r-38S-« ¦ P»

Comment doit se comporter une
demoiselle de trente ans*?... Voilà
une question délicate, mais à laquelle
répond avec beaucoup de bon sens et de

justesse le correspondant féminin du

Petit Journal, dans un numéro déjà
ancien, et dont un fragment nous tombe

aujourd'hui sous la main. Le voici :

« Il arrive un âge où la femme qui
n'est pas mariée doit abandonner, —

non pas les manières réservées, mais
les façons ingénues qui plaisent chez les

très jeunes filles et deviennent quelque

peu ridicules lorsqu'on approche de la

trentaine. A ce moment de la vie, qu'on
soit célibataire ou en puissance de mari,
on a acquis une certaine mâturité d'esprit

et de caractère, on a une connaissance

de toutes choses, à moins que l'on
ne soit une idiote, et il est tout à fait
absurde et choquant de jouer à l'innocente
de dix-huit ans.

A trente ans, une demoiselle peut,
sans manquer aux convenances, écrire
et recevoir des lettres directement. Elle
sort seule si cela lui convient. Dans sa

conversation, elle n'affecte pas une
pruderie farouche, elle ne feint pas une

ignorance absolue des choses de la
nature et de la vie ; elle essaie de ne pas

rougir à tout propos. En un mot, elle se

conduit comme une jeune femme aux
sentiments délicats et honnêtes.

A trente ans, il faut renoncer, sans
retour, aux mines de fillette. Ces mines

ne rajeunissent pas, au contraire. Si on

veut prendre une certaine place dans le

monde, en dépit de la qualification de

fille mûre, il faut savoir se donner
l'apparence d'une jeune femme. On n'en est

pas moins chaste et moins pure.
Une demoiselle de trente ans doit

encore essayer d'orner son esprit, afin de

ne pas occuper une position trop effacée

dans le monde. En élargissant le cercle

de ses idées par des lectures instructives,

des travaux utiles, il ne lui
restera pas assez de temps pour cultiver
certaines manies tant reprochées aux

vieilles filles. On ne leur empêchera

point d'aimer un ehat, un chien, un oi-
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